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	Mot de l’éditeur

	 

	Evidence Editions a été créée dans le but de rendre accessible la lecture pour tous, à tout âge et partout. Nous accordons une grande importance à ce que chacun puisse accéder à la littérature actuelle sans barrière de handicap. C’est pourquoi nos ouvrages sont disponibles en format papier, numérique, dyslexique, braille et audio.

	Tout notre professionnalisme est mis en œuvre pour que votre lecture soit des plus confortables.

	 

	En tant que lecteur, vous découvrirez dans nos différentes collections de la littérature jeunesse, de la littérature générale, des témoignages, des livres historiques, des livres sur la santé et le bien-être, du policier, du thriller, de la littérature de l’imaginaire, de la romance sous toutes ses formes et de la littérature érotique.

	Nous proposons également des ouvrages de la vie pratique tels que : agendas, cahiers de dédicaces, Bullet journal, DIY (Do It Yourself).

	 

	Pour prolonger le plaisir de votre lecture, dans notre boutique vous trouverez des goodies à collectionner ainsi que des boxes livresques disponibles toute l’année.

	 

	Ouvrir un livre Evidence, c’est aller à la rencontre d’émotions exceptionnelles.

	 

	Vous désirez être informés de nos publications. Pour cela, il vous suffit de nous adresser un courrier électronique à l’adresse suivante :

	 

	Email : contact@evidence-editions.com

	Site internet : www.evidence-boutique.com
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	J’ai imaginé cette histoire il y a plus de vingt-cinq ans maintenant, sous le titre Grains de sable. C’était mon premier livre, mon premier bébé de papier. J’en avais déjà deux bien réels à cette époque-là et, tout naturellement, je parlais d’eux. Il a été publié sous forme de blog, en faisant paraître un épisode par semaine. Mais ce livre est resté dans les tiroirs et la vie est passée dessus.

	Par la suite, j’ai écrit deux autres romans, dans lesquels mes deux autres enfants jouaient un rôle, bien sûr.

	J’ai décidé l’année dernière de réécrire Grains de sable, afin d’avoir une version papier. J’ai conservé les lieux, les personnages et, après une longue hésitation, j’ai décidé de conserver l’époque, à savoir la fin des années 90. Une histoire dans laquelle les téléphones portables n’occuperaient pas le devant de la scène, ça me tentait assez. Ça revêtait un côté presque documentaire !

	Je lui ai trouvé un nom tout neuf, Sweet dreams, qui me semble lui convenir assez bien. L’histoire se passe en Californie, à Los Angeles, la ville du rêve et des illusions par excellence, qui va cristalliser les sentiments de mes personnages. C’est un roman sur les rêves et sur les rêves confrontés à la réalité. Les personnages s’aperçoivent, pour certains à leurs dépens, que parfois ça marche, et parfois non…

	Le seul regret que je peux avoir, c’est de constater que les thèmes évoqués dans ce roman sont toujours d’actualité : le trafic d’êtres humains, la haine envers les femmes. Un jour, peut-être, cela sera vraiment de la fiction. Je croise les doigts.

	En publiant ce troisième livre, qui est donc en fait le premier, mon but était de pouvoir ranger mes quatre enfants sur une étagère ! C’est chose faite.

	Je vous souhaite de passer un bon moment en leur compagnie et en celle de tous les protagonistes de cette histoire.

	 


 

	 

	 

	Avertissement
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	Ce livre est un roman, une fiction et, comme le dit la formule, toute similitude avec des personnages ou des faits ayant réellement existé serait fortuite ou involontaire.

	Toutefois, dans la mesure où des personnages ayant réellement existé font partie de cette fiction, je tiens à préciser certaines choses :

	– M. Cary Grant n’a pas réellement habité le 608 Ocean Drive qui est réellement une adresse de pure fiction.

	– Stewart Granger a réellement dû changer de nom.

	– Les titres de chansons ou les paroles extraites des chansons sont réels.

	J’ai rencontré Elvis en travaillant sur ce roman, et je suis devenue accro. Il était et il restera un artiste réellement exceptionnel !

	 


 

	 

	 

	Pour Sylvain et Vincent, mes deux soleils, mes deux terribles.

	 

	 

	 

	 


Prologue
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	L’homme frappa trois coups à la porte. Le couloir était désert, comme souvent, mais, s’il avait croisé quelqu’un, personne n’aurait su dire à quoi il ressemblait vraiment. Ses mains étaient gantées, sa silhouette disparaissait sous des vêtements trop grands pour lui : une veste de livreur bleu marine, avec un écusson d’une société de livraison sur la manche, un pantalon de travail marron foncé, des chaussures de sécurité. Seule la casquette vissée sur son crâne laissait passer une caractéristique : des cheveux blonds coupés très ras. Des Ray-Ban vertes à montures dorées complétaient le look et dissimulaient son regard. Il attendit, une sorte de sourire aux lèvres, les yeux fixés sur la moquette rouge usée, puis l’attente se prolongeant, le sourire se figea et la mâchoire se crispa. Sa langue claqua et il frappa plus violemment sur la porte.

	Celle-ci s’ouvrit alors sur une jeune femme de type latino, au regard baissé. L’homme la poussa brutalement à l’intérieur, referma la porte d’un coup de pied et entra à sa suite en lui serrant vivement le poignet. Il lui fit faire volte-face et la serra contre lui, par la taille.

	— Salut, ma belle. Alors, tu ne voulais pas m’ouvrir ou quoi ? dit-il avant de fourrer sa langue dans la bouche de la jeune femme et de promener les mains sous sa robe.

	Il lui arracha son slip et enleva le gant droit pour pouvoir mieux sentir la peau de sa victime. Il lui parlait en espagnol et elle répondait de même.

	— Mais non, pas du tout. Je couchais les enfants, c’est tout…

	— Parfait, ça ! Maintenant que les mioches sont au lit, on va pouvoir en faire autant…

	Et avant d’avoir pu opposer quelque résistance, la jeune femme fut entraînée sur un lit, écrasée par le poids de son visiteur. Elle tourna la tête en direction de l’autre lit, dans lequel étaient couchés ses enfants, juste séparé du sien par une table de chevet. Une paire d’yeux sombres et voilés de larmes la fixa au ras des couvertures. Son cœur se brisa en mille morceaux. Elle aurait voulu tuer ce gringo et mourir ensuite.

	Elle trouva la force de murmurer à son fils :

	— Ne regarde pas, mi querido1. Dors, tout va bien.

	Le petit garçon tourna vivement la tête. Son corps fut agité d’imperceptibles soubresauts. Il pleura en silence, comme toutes les nuits où ce blanc, ce gringo, venait faire du mal à sa mère. Il aurait voulu être grand, remplacer son père, et protéger sa mère. Tous les soirs, pendant la prière, avec sa mère et ses petites sœurs, il priait pour qu’un ange descende du ciel et vienne les aider. Mais personne ne venait à leur aide. Peut-être Dieu avait-il trop de personnes à aider, et pas assez d’anges pour exaucer les prières.

	Des bruits lui parvinrent, de tissus déchirés, de boucle de ceinture, puis des râles bestiaux et des grincements de sommier. Un jour, il tuerait cet homme ! Et tant pis si le paradis lui était refusé pour ce péché. L’enfer, il y était déjà. Ils y étaient déjà tous les quatre. Au moins sa mère et ses sœurs en seraient délivrées.

	— Ah, Maria, Maria…

	L’homme prit le visage de la jeune femme d’une main et l’obligea à le regarder. Il aimait la voir et qu’elle le voit, au moment de jouir d’elle.

	— Crie, ma belle, crie. Ça m’excite de t’entendre gémir. Ne cache pas que tu aimes ça ! Crie !

	Mais la jeune femme resta obstinément muette, alors il lui asséna une violente gifle. Maria lâcha un cri, puis se mit à gémir, simulant de plus en plus bruyamment. Les yeux de l’homme se fermèrent soudain, son visage se crispa en même temps que tout son corps. Il geignit, râla, puis explosa dans un grognement. Il rouvrit les yeux, se dégagea brutalement des cuisses de sa victime et se laissa retomber sur le dos, le sourire aux lèvres.

	— Maria, t’es un sacré coup, tu sais !

	Il resta un long moment inerte, pendant lequel elle n’osa pas bouger. Il s’était peut-être endormi. Hélas, non ! Il se tourna soudain vers elle, se mit en appui sur un coude. Il contempla le corps dénudé, fit glisser ses doigts sur la poitrine nue, remonta vers le visage.

	— Tu es tellement belle… Tu m’as manqué, tu sais. Ça fait deux jours que je ne suis pas venu. Mais on va rattraper le temps perdu.

	Il caressa les longs cheveux bruns ondulés, les entortilla en une seule masse, avant de les tirer violemment en arrière. Ses seins dressés, à la chair dorée, hérissée par la peur, lui donnèrent envie de mordre comme dans un fruit juteux. Il bâillonna sa victime de sa main gantée pour étouffer ses cris, avant d’imprimer sur sa peau la marque de ses dents. Il sentit un liquide chaud contre ses lèvres, un goût de métal. Elle se cambra sous la douleur et, immédiatement, il sentit son sexe se durcir. Il était prêt pour un deuxième round. Il amena le visage de la jeune femme vers son entrejambe, en la tirant de nouveau par les cheveux.

	— Montre-moi ce que tu sais faire avec ta jolie bouche. Dépêche-toi, ou j’invite tes filles à se joindre à nous… Oh, oui, c’est ça, c’est bien… Et après je m’occuperai de ton incomparable petit cul. J’ai tout mon temps ce soir.
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	Gabrielle se tenait devant la fenêtre du salon et regardait dehors. Étrangère au chahut que faisaient les enfants, elle arborait un grand sourire. Car tout lui donnait envie de sourire dans ce qu’elle voyait. En face d’elle, la façade de verre d’un immeuble de luxe reflétait le bleu du ciel et le soleil y miroitait. En bas, des gens étaient attablés à la terrasse d’un snack, dont les chaises multicolores égayaient le trottoir. Un bus croisa une camionnette de livraison. Un arbre rabougri tentait difficilement de faire de l’ombre à un homme assis sur un banc de métal vert, juste à côté.

	Rien que de très ordinaire par cet après-midi de juillet, mais rien n’était ordinaire pour cette jeune femme. Cette rue n’était pas la rue de la Folie Régnault à Paris, où elle avait son trois-pièces. Le bus n’était pas vert et blanc, mais orange et gris et la camionnette n’était pas marron foncé, à l’effigie d’U.P.S. Elle était blanche et on y lisait « Fed’Ex ». Cette rue était Grand Avenue, à Los Angeles et elle l’observait depuis l’appartement de sa copine d’enfance, Claire Charrier, qui vivait là depuis deux ans.

	Gabrielle avait foulé le sol américain en début d’après-midi, avec deux enfants et six valises. Elle attendait ce moment depuis tellement longtemps que, pour un peu, elle se serait agenouillée devant l’aéroport pour embrasser le bitume ! Son amie était venue l’accueillir et les retrouvailles avaient été émouvantes. Cela faisait deux ans qu’elles ne s’étaient pas vues. Elles étaient tombées dans les bras l’une de l’autre, en pleurant et en riant en même temps.

	Claire et elle étaient amies depuis le CE2. Elles avaient fait toutes leurs études ensemble, avaient passé leur bac en même temps, avaient quitté la Charente-Maritime pour Paris, dans le but de suivre des cours à la fac. Elles voulaient être assistantes sociales toutes les deux, mais Claire changea de cursus. Elle avait opté pour la psychologie. Après l’obtention de leurs diplômes, Gaby avait décroché un emploi dans un centre social du treizième arrondissement. Elle y avait rencontré son futur mari, qui travaillait à la mairie, au service jeunesse. Claire avait trouvé un poste de psychologue d’entreprise dans une société américaine d’informatique, basée dans le dix-huitième arrondissement. Trois ans plus tard, Gabrielle accouchait de Sébastien. L’année suivante, Claire avait postulé pour un stage d’un an aux états-Unis. Elle l’avait obtenu et s’était envolée pour Los Angeles. C’était la première fois qu’elles se séparaient.

	Là-bas, Claire avait rencontré David. À ce moment-là, il travaillait pour la ville. Il conduisait le bus de la ligne orange, qu’elle empruntait pour aller travailler à Pasadena. Ils étaient tombés amoureux et il lui avait passé la bague au doigt. Le mariage avait eu lieu en France, les parents de Claire ne pouvant se déplacer ni Gaby, qui était enceinte de six mois de son deuxième enfant. Et Claire était repartie avec son mari en Californie pour s’y installer définitivement. La firme qui l’employait n’avait pas de poste pour elle à Los Angeles, elle avait donc démissionné et postulé comme professeur de psychologie dans tous les campus de Los Angeles et sa région. Elle avait été prise à l’université de Californie du Sud, comme prof de français ! Quelques mois après la naissance de Victor, le mari de Gaby était mort dans un accident de la circulation, en se rendant à l’aéroport d’Orly. Gaby s’était retrouvée seule au monde, ses parents étant décédés avant la naissance des enfants dans un accident d’avion. Elle contactait souvent Claire et, petit à petit, l’idée s’était insinuée de quitter la France, de faire un break, de retrouver son amie. Et enfin, c’était chose faite !

	En sortant de l’aéroport, Claire les conduisit dans un petit meublé, qu’elle leur avait trouvé sur Flower Street, à deux pas de chez elle, le Silver Hotel. Sur le chemin, Gabrielle ne pouvait s’empêcher de s’émerveiller de tout ce qu’elle voyait. Elle prit en photo tout ce qu’elle croisa sur sa route, en poussant des cris d’orfraie : le panneau vert surplombant la route et indiquant « Downtown L.A.2 », les palmiers, les rues à quatre voies de circulation, les feux placés après les intersections. Pour arriver sur Flower Street, un tunnel routier pouvait être emprunté également par les piétons et les cyclistes, les devantures de magasins avec des prix en dollars et les panneaux publicitaires, vantant des marques qu’elle ne connaissait pas, ou annonçant la diffusion d’une série télé, avec des visages d’acteurs tout aussi inconnus d’elle. Elle était en A-mé-rique ! Depuis le temps qu’elle attendait ça. Son enthousiasme fit rire Claire, mais elle comprenait, elle avait eu la même sensation en arrivant dans le pays.

	Elles déposèrent les valises à l’hôtel, puis Claire proposa un petit tour de la ville avec, pour clou du spectacle, un passage par l’avenue Franklin, d’où était visible le fameux panneau Hollywood, dans les collines du même nom, accroché sur le mont Lee. C’était tellement irréel de le photographier ! Elles rentrèrent à temps pour le goûter. Claire avait disparu dans la cuisine et elle en revint bientôt porteuse d’un plateau, avec deux tasses, une bouilloire, une boîte en métal carrée et une autre, dont le plastique transparent laissait voir des cookies aux pépites de chocolat. Gabrielle se tourna vers elle.

	— C’est dingue, je n’arrive pas à croire que je suis là où je suis ! J’ai l’impression de rêver !

	— Oui, je sais, Gaby ! Ça me faisait ça aussi au début ! C’est tellement génial que tu sois enfin là ! Je suis trop contente moi aussi. J’ai retrouvé ma meilleure amie. J’ai David, bien sûr, et j’adore vivre ici. Je me suis fait des relations, quelques amis, mais ce n’est pas comme avec toi. J’étais comme un puzzle à qui il manquait sa dernière pièce pour être complet.

	— Oh, ma Claire, tu m’as tellement manqué, toi aussi ! fit Gaby en revenant prendre place sur le canapé gris souris du salon.

	Elle serra sa copine dans ses bras, puis s’écarta et lui sourit.

	— Tu étais ma pièce manquante, toi aussi. Mais maintenant que je suis là, on va rattraper le temps perdu.

	Cependant, elle ne put s’empêcher de soupirer, avant de reprendre.

	— je compte sur toi pour me faire oublier le passé et m’aider à démarrer une nouvelle vie.

	— C’est promis, ma chérie ! répondit doucement Claire en lui tapotant la main. La mentalité est assez à part, ici. Les gens sont cool, leur devise pourrait être no problem3. C’est très reposant de vivre avec eux. Et puis il y a tellement à voir et à faire que tu n’auras pas le temps de ruminer tes idées noires. Et en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, tu seras redevenue la gaillarde d’avant !

	Gabrielle la regarda d’un air dubitatif, puis jeta un œil oblique sur Sébastien et Victor, ses deux démoniaques petits anges, comme elle les appelait. Ils ressemblaient à deux piles électriques. Ils s’étaient tenus tranquilles pendant plus de neuf heures dans l’avion. Maintenant, ils se défoulaient. Normal ! Ils en étaient à leur troisième tour de salon, imitant le cheval au galop, ou l’avion au décollage. Une première expérience de traversée de l’Atlantique en avion, ça marque quand on a respectivement trois ans et demi et dix-huit mois !

	— J’espère que tu dis vrai ! Et tu crois que ça marchera aussi sur eux ? Ils en auraient sacrément besoin !

	— c’est vrai qu’ils n’ont pas l’air trop affectés par le décalage horaire ! s’exclama gaiement Claire, en les regardant avec bienveillance. Puis elle se rembrunit. Et par ce qui est arrivé à leur père ?

	Gabrielle s’assombrit à son tour.

	— Là, c’est autre chose. Au début, surtout, c’était l’enfer. Sébastien réclamait son père tout le temps, et j’ai eu beau lui expliquer, il ne comprenait pas pourquoi il ne pouvait plus le voir. Il était insupportable et moi, à bout de nerfs. En plus de mon propre stress, Victor venait de naître, et je devais m’occuper de tout, toute seule. Cela n’était ni facile ni reposant. J’ai des milliers d’heures de sommeil en retard et du stress à revendre. Aujourd’hui, Seb va mieux, heureusement. Il n’en parle presque plus…

	Sa phrase resta en suspens comme le passé remontait à la surface. Ses yeux se voilèrent de larmes et sa voix s’étrangla au fond de sa gorge. Elle resta un moment sans parler, à essayer de retrouver son calme.

	— Excuse-moi, ça fait un an et demi qu’il est mort, mais je ne peux toujours pas en parler sans me mettre à chialer. C’est con, hein ? Je crois qu’en fait, je ne digère pas ce qu’il m’a fait, tout ce qui a précédé son décès. Je suis en colère contre lui, mais pas triste qu’il soit mort, ajouta-t-elle à voix basse, pour ne pas être entendue par ses enfants. Parce qu’il allait nous quitter sans le moindre remords…

	— Je crois que ça peut se comprendre, Gaby. Et ça ne fait pas de toi un monstre pour autant. Mais tu vas voir, ton séjour ici va te guérir.

	— J’espère… Bon, les enfants, venez manger un cookie ! Ça nous fera des vacances, ajouta-t-elle tout bas, en souriant, à son amie.

	— Là, tu es un monstre ! rétorqua celle-ci en riant. Allez, tu vas voir ce que je te dis ! Je suis sûre que, dans une semaine, ça ira déjà mieux. Et je t’aiderai. Je vais te trouver des baby-sitters. J’ai distribué des prospectus à mes étudiants. Certains sont intéressés et ils ont l’avantage de parler français ! Ce sera mieux pour les enfants. Je vais te faire visiter le pays ! David dit que je ferais un très bon guide et il s’y connaît !

	Gabrielle ne put m’empêcher de sourire en entendant son amie évoquer son mari. Dans les nombreux mails qu’elles avaient échangés, elle avait déjà pu remarquer chez elle cette curieuse façon de toujours commencer ses phrases par David dit que, David croit que, et le fin du fin, comme dirait David ! à croire qu’elle s’était fait greffer un « David » à la place du cerveau ! Bon, elle avait une excuse, elle était amoureuse, elle ! Cela expliquait son manque d’objectivité. C’était un des symptômes de cette douce et pernicieuse maladie qu’est l’amour ! Gaby, elle, était guérie. Et comme disait Sardou dans sa chanson, c’est bien ça le pire, quand on en guérit… Elle était donc heureuse pour Claire de la voir si atteinte.

	— Ohé, pourquoi tu souris comme ça ? C’est moi qui paie ?

	— Oui ! David par-ci, David par-là… ça me rajeunit de six ans. Ça me fait plaisir pour toi, tu sais. L’amour te va bien, tu es resplendissante.

	— Merci, Gaby. Mais tu as raison, je suis toujours aussi folle de lui et j’adore ça ! Tu reprends du thé ?

	Une tasse de thé en entraînant une autre, quand elle quitta Claire, Gabrielle avait bu de quoi tenir trois nuits blanches au moins ! Elle se dit que si elle n’arrivait pas à dormir, elle regarderait la télévision. Les films en V.O. étaient son péché mignon, elle aurait de quoi faire ! Le problème serait les sous-titres, ou plus exactement l’absence de sous-titres. D’après Claire, il faudrait deux ou trois jours d’acclimatation avant de pouvoir tout comprendre. Génial !

	Celle-ci était d’ailleurs désolée de ne pouvoir les raccompagner, mais elle avait deux heures de cours à assurer de dix-huit à vingt heures et elle devait y aller. Gaby lui dit de ne pas s’en faire, elle arriverait à trouver sa route. De plus, les enfants avaient besoin de se dégourdir les jambes, sous peine de la faire tourner en bourrique au moment d’aller se coucher !
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	Son meublé n’était qu’à cinq minutes à pied. Bon, c’était cinq minutes pour un adulte, en marchant normalement. Mais avec deux petits enfants, ça devenait un problème de maths, genre équation du second degré, un truc insoluble…

	Tout en remontant l’avenue, elle se demandait si elle trouverait facilement du travail. Elle avait un visa touristique et devait être repartie dans trois mois au maximum, mais elle espérait pouvoir rester plus longtemps, voire définitivement. Pour ça, il fallait une carte verte, donc un boulot. Il y avait quelques restaurants ou snacks français dans le coin, elle pourrait commencer par là. Elle avait déjà travaillé dans la vente pour payer ses études, mais cela remontait à loin désormais. Elle pouvait aussi travailler dans le social, ou trouver un boulot de prof, comme Claire.

	Elle soupira et rejeta le problème comme on souffle sur une mèche de cheveux. Pour l’instant, elle ferait du tourisme. Elle s’accordait trois semaines de vacances pures. Elle en avait bien besoin. Après, elle verrait. Elle voulait repartir à zéro, tout effacer, même en sachant pertinemment que ce n’était pas réaliste. La vie n’était pas écrite sur une ardoise magique. si tel était le cas, elle aurait encore un semblant d’espoir de faire confiance à quelqu’un un jour et, pourquoi pas, de trouver l’amour, comme Claire.

	Après tout, elle était encore jeune et pas trop moche. Mais il fallait être lucide. Les mecs ne se retournaient pas sur son passage, même si cela tenait plus à sa façon de cacher ses formes qu’à ses formes elles-mêmes, ajouté à cela une grosse carence en maquillage et en fringues sexy, des défauts à la pelle, dont un sale caractère, deux enfants en bas âge et une méfiance pathologique envers la gent masculine. Cela faisait beaucoup. Un coup de foudre ne ferait pas long feu ! Elle en était là de ses réflexions quand, après avoir traversé la rue, son gros défaut de trois ans et demi lui secoua le bras pour attirer son attention.

	— Maman ! Regarde la ’ouze voiturrre. Pourquoi le toit il est cassé ?

	Gabrielle s’arrêta un instant pour voir de quoi il s’agissait. Il y avait effectivement devant eux une superbe voiture de sport, rouge, rutilante, et décapotable… Elle était garée du côté de la huitième rue, devant une des entrées de la splendide tour qui faisait face à l’appartement de Claire et qui occupait l’angle avec Grand Avenue.

	— maman ! insista son chérubin, en tirant sur son bras comme on sonne un domestique. Pourquoi il y a plus de toit ? Elle a eu un assident, la voiturrrre ?

	— Mais, non, voyons ! Le toit se replie, comme un parapluie. Tu comprends ?

	Sébastien la regarda en clignant des yeux, signe que quelque chose lui échappait. Mais il fit oui de la tête, comme d’habitude. Il avait l’air réellement intrigué. Cela se voyait à sa façon de faire la moue. Gabrielle ne put s’empêcher de sourire devant ce petit nez rond plissé et la bouche rosée. Ses boucles claires brillaient au soleil, comme une auréole, et ses yeux émeraude, tachés d’or, lui donnaient l’air serein d’une statue orientale. Elle lui fit un bisou avant d’attraper sa main, pour continuer leur chemin.

	— Et les fenêtres, elles sont où ? reprit-il sans bouger d’un pouce.

	— Elles sont baissées, là…, expliqua-t-elle, un brin découragée, avant d’avoir un éclair de génie. Tu te rappelles la voiture de la méchante dame, dans les 101 Dalmatiens ?

	Elle vit son fils fouiller dans sa petite mémoire puis sourire, et elle crut voir le bout du tunnel.

	— Eh bien, c’est pareil ! Sauf la couleur et la forme, ajouta-t-elle pour éviter d’autres questions. Bon, allez, on y va ?

	— Non ! Je veux voir la voitu’ pa’tirrrrr !

	Oh, my God4 !!! s’exclama-t-elle intérieurement, afin de s’intégrer. Là, ils étaient dans de beaux draps. Si le ou la propriétaire de la voiture ne repartait que le lendemain, ils pouvaient aussi bien camper sur le trottoir ! Ou alors, l’autre solution, c’était d’emmener le chérubin de force et, là, il fallait être prêt à risquer un, voire deux tympans. Il faut dire que sous la sérénité orientale se cachait une capacité à hurler inversement proportionnelle à sa taille.

	Elle allait tout de même opter pour la deuxième solution, prête à risquer le tout pour le tout, quand « Ô joie », ou « Dieu merci », comme ils disaient dans ce pays, un type sortit de l’immeuble et se dirigea vers la « rouge voiture », qui était une Ferrari. Gabrielle n’y connaissait rien en voiture, mais n’avait jamais loupé un épisode de Magnum ! Le mec avait un look de frimeur plein de pognon, assorti à la voiture : jean blanc, chemise violine, blouson en cuir (par cette chaleur !) et, bien sûr, des Ray-Ban, indispensables quand on roule décapoté. Sébastien n’en perdait pas une miette, immobile sur le trottoir et, de ce fait, Gabrielle et Victor en firent autant. Seb adorait regarder les manœuvres automobiles et tout ce qui concernait les voitures en général. Plus petit, il disait voitu’, alors sa mère lui faisait répéter en insistant sur le « r ». Total, maintenant, il avait une prononciation quasi germanique du mot !

	Le beau brun déverrouilla sa voiture, désinvolte à souhait, ouvrit la portière et, ce faisant, paf, accrocha la manche de son blouson dans le coin. La vraie fausse note, d’autant plus qu’il se savait observé. Après un bref shit5, il se reprit, mit le contact, fit vrombir le moteur et s’éloigna en leur faisant gracieusement profiter de ses gaz d’échappement.

	— voilà, puce, il est parti ! On peut y aller ! s’exclama Gabrielle comme on crie « victoire ».

	Elle releva Victor, qui, lassé d’attendre debout, s’était assis sur le bitume et suçotait consciencieusement un mégot trouvé par terre.

	— Oh, non ! fit-elle, excédée. On ne met pas à la bouche ce qui est par terre ! Je te l’ai déjà dit combien de fois ? Crache ça tout de suite !

	Elle lui fit les gros yeux et fourra un doigt dans la bouche de son fils pour en extirper le mégot qu’il refusait de lui rendre. Elle réussit à le lui enlever, englué dans une quantité incroyable de bave, qu’elle essuya sur son pantalon, faute de pouvoir attraper un mouchoir dans son sac. Cette manœuvre, ô combien intrusive, ne reçut pas un accueil favorable et Victor enclencha sa sirène d’alarme, afin que nul ne l’ignore. Et comme il partageait avec son frère cette capacité à hurler de façon inversement proportionnelle à sa taille, et qu’il était plus petit que Sébastien, quand il s’y mettait, nul ne l’ignorait, sur plusieurs kilomètres… Le « tais-toi, Victor » qui suivit n’eut évidemment aucun effet, au contraire. Elle l’attrapa donc comme un paquet et le glissa sous son bras, pour pouvoir repartir. Elle crut la partie gagnée pendant exactement quinze secondes.
...
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